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Résumé

Cet article porte sur différentes interrelations entre les parents et les enfants. Moncef Guitouni
répond aux questions de Psychologie préventive tout en proposant des interventions ciblées
que l’enseignant, l’intervenant ou le parent pourront utiliser dans l’exercice de leur rôle.

Se préparer à la venue
d’un enfant 

« La préparation à l’arrivée
d’un enfant préoccupe plu-
sieurs parents. Selon vous,
quelle importance peut-on
accorder à cette prépara-
tion? »

MG : D’un point de vue socio-
économique, la préparation des
parents à l’arrivée d’un enfant
diffère d’un milieu ou d’un pays
à l’autre. Par contre, aux plans
affectif et émotif, elle sera sen-
siblement la même parce que les
êtres humains se ressemblent
dans les concepts relationnel,
émotif et instinctif.  De plus,
l’aspect culturel peut avoir un
impact sur l’émotif et l’instinctif
en raison de la déformation du
symbolisme créé à travers la cul-
ture apprise. Mais nous pouvons
aff i rmer  qu’un couple  émo-
tionnellement équilibré sera,
malgré les influences, apte à
choisir d’être parent, car la dé-
cision de vouloir un enfant, re-

présente un des points majeurs
préalables à son arrivée. Il ne
faut jamais vouloir un enfant
pour combler un vide avec soi-
même, pour souder un couple
ou pour se donner une raison
d’être. Ce geste exige de la gra-
tui té ,  i l  répond au besoin de
continuité de l’espèce humaine
et à celui de vouloir être parents.
Voilà les raisons de base es-
sentielles.

Pour la préparation à l’arrivée
d’un enfant, des spécialistes sug-
gèrent, entre autres, de prépa-
rer une chambre pour le bébé et
de prévoir les besoins matériels
et ceux de protection sociale.
Bien que ces besoins soient né-
cessaires, ils ne sont pas pri-
mordiaux, car si nous croyons
que cette préparation doit être
accompagnée de ces conditions,
nous devrons admettre que les
trois-quarts de l’humanité sont
des êtres rejetés, injustement
traités ou malheureux.

Il convient donc plutôt de s’ar-
rêter sur la sécurité affective de

l’enfant et sur le réel désir des
parents de faire naître un enfant.
Lorsqu’un enfant est aimé, qu’il
reçoit un minimum acceptable
de protection pour sa survie ainsi
qu’un soutien affectif et senti-
mental où il sent qu’il est dé-
siré, s’il n’a pas l’occasion de
faire de comparaisons autour de
lui  pour  réal iser  ce  qui  lui
manque ou s’il n’en est pas in-
formé, je suis convaincu que
cette base est suffisante parce
que l’amour, l’acceptation et la
sécurité reçues compensent les
biens matériels et l’aident à vivre
de façon équilibrée.

Bien entendu, nous aurions pu
analyser  les  effets  des souf-
frances et l’injustice subie par
certains enfants, mais nous avons
plutôt choisi de noter des élé-
ments préalables à l’arrivée d’un
bébé. Ce qui importe, ce n’est
pas tant la quantité du matériel,
des cadeaux, des gâteries que la
décision de vouloir un enfant,
de l’aimer et de lui donner ce
qui est vital et nécessaire à sa
vie.

une 
formation
continue

^
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Être parents, une formation continue
L’enfant trop aimé

« Un enfant peut-il rece-
voir trop d’affection de ses
parents? »

MG : Je ne pense pas qu’on
puisse dire que l’enfant reçoit
trop d’affection, car son incli-
nation à vouloir être aimé, pro-
tégé, sécurisé et désiré l’amène
à réclamer davantage. Cette at-
ti tude est normale. Souvent
face à cette demande, les pa-
rents qui ont décidé de le vou-
loir vont considérer normal de
répondre continuellement à son
désir. La question n’est pas de
savoir si on donne beaucoup
ou peu d’affection, car aimer
son enfant est une chose natu-
relle, mais bien de se deman-
der ce que l’on veut vraiment
pour lui. Si on l’aime sans ré-
fléchir à son identité, à la fa-
çon de lui donner un renforce-
ment ainsi que la capacité de
résister à une certaine hostilité
ou à une difficulté et s’il n’y a
pas en parallèle de l’affection
un effort de développement
identitaire, l’enfant risque d’être
celui de l’amour uniquement.
Aimer un enfant ne répond qu’à
une partie de son identité. Or,
l’identité, c’est l’ensemble de
ce dont il a besoin pour vivre.

Je dirai donc aux parents qu’ai-
mer son enfant est un devoir et
qu’il est tout à fait naturel de
lui donner et de lui faire sen-
tir leur affection. Le danger est
de la lui exprimer sans vérifier
s’il en a vraiment besoin à ce
moment précis et sans prévoir
que tout cet amour peut parfois
le rendre prétentieux dans ses
attitudes et lui laisser croire
que c’est grâce à lui que ses
parents sont heureux. Toute
cette affection ne doit brimer
ni son courage, ni sa capacité

d’aller vers l’avant pour at-
teindre un objectif qui réponde
au renforcement de ce qu’il est
et de ce qu’il peut être. Le dan-
ger de l’amour et de l’affec-
tion survient lorsque ces sen-
timents font perdre de vue le
besoin de l’enfant de former
son identité.

Le modèle des parents

« Le jeune enfant  qui
s’ ident i f ie  à  ses  parents
comme modèles imitera-t-
il aussi leurs travers, leurs
défauts, par exemple fumer,
mentir, tricher? »

MG : Il est tout à fait normal
que l’enfant s’identifie à sa
mère ou à son père et tout aussi
naturel qu’il ait des compor-
tements ressemblant à ceux de
ses parents. Mais il est ques-
tion ici d’imitation. L’enfant
peut-il imiter ses parents? Est-
il simplement éduqué par eux
ou ne subirait-il pas d’autres
influences, celles de ses grands-
parents, du voisinage et de la
société?

L’imitation signifie que la per-
sonne choisira un modèle ou
une vedette et le prendra comme
point de mire pour ses objec-
tifs futurs. Ce qui exige au préa-
lable une admiration ou une
confiance. Si l’enfant aime ses
parents, s’il a confiance en eux
et s’il leur est attaché, ceux-ci
auront beaucoup d’influence
sur lui. L’enfant ira même jus-
qu’à se comporter comme eux
parce qu’il y a là un concept
d’appartenance et de fierté. Par
contre, si par influence exté-
rieure ou par réaction émo-
tionnelle, l’enfant est loin de
ses parents, il s’identifiera à
quelqu’un de contraire à eux
ou à d’autres éléments de vie

qui vont faire de lui un être un
peu différent de sa famille.

Il faut cependant préciser que
l’imitation prend une toute autre
tangente à partir de l’adoles-
cence. Cette étape engendre
chez le jeune un changement
biologique,  un potentiel  en
croissance et, par ses relations
extérieures, il  se créera une
identité à lui. De ce fait, plu-
sieurs imitations tomberont et
d’autres se grefferont à travers
sa vie sociale et relationnelle
en dehors des parents. 

L’enfant manipulateur

« Comment résister aux ma-
nipulations de l’enfant sans
qu’il se sente rejeté? »

MG : Un enfant manipulateur,
cela existe-t-il? Ce que je sais,
c’est que l’enfant a des besoins
qu’il veut satisfaire. Je dirais
donc qu’il y a plutôt des gens
manipulés qui se laissent faire.
Pour qu’il y ait un manipula-
teur et que celui-ci réussisse
son coup, il faut que l’autre ait
des prédispositions à se lais-
ser manipuler, ce que le soi-
disant manipulateur peut faci-
lement découvrir. Par exemple,
un parent veut montrer à son
petit qu’il l’aime, l’enfant capte
l’information et l’utilise à ou-
trance. De plus, s’il sent qu’il
y a un conflit entre sa mère et
son père ,  i l  aura  un moyen

Pour qu’il y ait un
manipulateur et que
celui-ci réussisse son

coup, il faut que l’autre
ait des prédispositions
à se laisser manipuler.
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supplémentaire à sa disposi-
tion pour manipuler et satis-
faire ses besoins. Enfin, lors-
qu’un jeune découvre que ses
parents s’en servent comme
instrument de chantage auprès
de l’autre, il saura monnayer
ce rôle. 

Il faut regarder les deux côtés
de la médaille lorsqu’on parle
de l’enfant manipulateur. Que
veut-il, quels sont ses besoins
et quelles sont les faiblesses
des adultes gravitant autour de
lui? Ces fragilités peuvent être
liées à la culpabilité, au désir
de prouver, à la compétition, à
la peur de ne pas être à la hau-
teur ou à la volonté de montrer
qu’ils sont les meilleurs. Ce
processus entraîne chez l’en-
fant la capacité de tirer profit
de cet état chez l’adulte. Mais
il y a un autre genre de mani-
pulateurs : ce sont les enfants
autoritaires et impuissants qui
veulent prendre toute la place
mais qui n’en possèdent pas la
capaci té  ou qui  se  veulent
l’unique mais qui ont des frères
et sœurs. Ils développent une
stratégie spéciale pour attirer
l’attention et recevoir ce qu’ils
veulent : ils utilisent le besoin
de l’amour en pleurant sans
cesse comme des êtres faibles
et injustement traités ou en se
présentant continuellement
comme les victimes des autres
et surtout, ils accuseront leurs
parents de les avoir rejetés ou
non désirés. Cette catégorie
manipule consciemment non
pas parce qu’elle a des besoins
à satisfaire, mais parce qu’elle
a un désir de s’imposer par une
approche autoritaire impuis-
sante. Les parents doivent être
en mesure d’analyser ces va-
riables pour éviter de tomber
dans le piège de la manipula-
tion. 

L’enfant qui refuse de
grandir

« Comment composer avec
l’enfant qui refuse de gran-
dir et qui reste accroché à
sa mère? »

MG : Je pense que si l’enfant
refuse de grandir, c’est qu’il a
en lui un stimulus qui crée ce
besoin. Tout enfant aime bien
grandir à condition de ne pas
vivre l’insécurité ou les frus-
trations qui dérangent sa sa-
tisfaction. Personne ne refuse
d’évoluer dans la paix, la sé-
curité et l’harmonie. Mais gran-
dir avec la peur de faire face à
des  s i tuat ions que l ’enfant
n’aime pas peut l’amener à vou-
loir rester petit. Par exemple,
un enfant qui voit son père souf-
frir ou sa mère être malheu-
reuse,  assimile l ’ image dé-
plaisante de l’adulte qu’il re-
fuse de perpétuer.

Un enfant dont les frères ou
sœurs le dépassent et occupent
beaucoup d’espace dans la fa-
mille peut, lui aussi, après bien
des efforts, parvenir à se tailler
une place auprès de sa mère.
Compte tenu du degré de frus-
tration vécue, il peut devenir
obsédé par le désir de garder
sa position. Aussi pour main-
tenir son privilège de petit, il
s’accroche à sa mère.

Certains jeunes refusent de
grandir en réaction contre leur
père pour rester les enfants de
leur mère. D’autres ne refusent
pas de grandir, mais sont plu-
tôt victimes de la possessivité
de leur mère qui veut les gar-
der petits afin de se sentir utile
et maternelle. D’autres enfin
ont compris que grandir signi-
fie la perte du plaisir et de l’in-
souciance; hostiles à cette dis-
parition, ils conservent le dé-

s i r  de res ter  enfants .  Voilà
quelques éléments qui condui-
sent l’enfant au refus de gran-
dir. 

Mais une nouvelle variable
entre en jeu chez beaucoup de
jeunes. Il s’agit de la vie so-
ciale actuelle, de l’avenir in-
certain, des difficultés fami-
liales et des crises économiques
qui peuvent nourrir le désir de
prolonger l’enfance. Le besoin
de sécurité entraîne le jeune à
se dissocier de ce monde adulte
fragile.

La colère de l’enfant

« Comment agir face aux
colères d’un jeune enfant
et comment rétablir la com-
munication avec lui au mo-
ment où il réagit avec agres-
sivité? »

MG : Les parents ont souvent
de la difficulté à faire face à la
colère d’un enfant. Pourtant,
cette réaction fait partie de son
développement et lorsqu’elle
est brimée d’une façon brutale
et agressive, elle peut soit rendre
l’enfant craintif, soit en faire
un révolté. La colère signifie
une aff i rmation,  bien que
bruyante et irrespectueuse, de
l’identité du jeune. Donc, pour
faire face à cette situation, les
parents doivent avant tout com-
prendre les raisons de cet em-
portement et surtout vérifier
s’il n’y a pas des causes liées
à eux ou à leur entourage ayant
pu provoquer cet excès.

Il est très important de trouver
la source de la colère afin d’agir
pour permettre à l’enfant de
l’exprimer. C’est dans la façon
de communiquer avec lui qu’on
l’amènera à cohabiter avec sa
colère et surtout à l’éduquer
afin qu’elle se manifeste sans
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être associée à un déséquilibre
apparenté à l’agressivité ou à
la révolte. Le droit le plus fon-
damental d’un être humain,
c’est de dire ce qui ne va pas,
d’exprimer sa colère par l’af-
firmation, mais s’il le fait avec
agressivité ou agression, c’est
qu’il y a quelque chose qu’il
ne contrôle plus.

Après avoir trouvé les causes
de la colère, il faut corriger les
variables injustes qui l’ont pro-
voquée et évaluer s’il n’y a pas
une exagération dans la réac-
tion de l’enfant. Le processus
de l’éducation doit se faire avec
affirmation de la part des pa-
rents. On ne peut passer sous
silence une telle agitation sans
en discuter avec le jeune sinon
il risque de s’habituer à tou-
jours réagir avec excès pour
atteindre ses objectifs, et avec
le temps, les parents finissent
par perdre le contrôle de la si-
tuation. Dans un tel cas, il ne
faut pas conclure que l’enfant
n’aime plus ses parents, mais
qu’il s’est habitué à ne plus
croire nécessaire de les res-
pecter lorsqu’il subit quelque
chose qu’il n’aime pas ou lors-
qu’il ne réussit pas à imposer
ce qu’il veut. 

Voilà  pourquoi  i l  est  indis-
pensable, à chaque occasion,
de l’amener à discerner ce qui
a plus ou moins d’importance
dans ce qu’il aime et dans ce
qu’il veut. C’est toute une ap-
proche éducationnelle que les
parents doivent faire avec lui
pour l’aider à cohabiter avec
la réalité. Avec l’enfant colé-
r ique parce qu’i l  n’arr ive
pas à s’imposer, les parents
doivent intervenir pour lui faire
comprendre l ’ importance
de devenir quelqu’un de so-
cialement valable et capable

d’intégrer la société non pas
comme un être soumis, mais
en tant qu’identité à part en-
tière respectueuse des autres.

Le parent violent

« En contrepartie, qu’est-
ce qui amène un parent à
être impatient, voire violent
avec son enfant et comment
le conscientiser à ce manque
de patience? »

MG : Répondre à une telle ques-
tion exige une longue réflexion
parce qu’il y a plusieurs rai-
sons qui mènent le parent à être
impatient :  des raisons per-
sonnelles ou sociales, d’autres
liées soit  à la femme, soit  à
l’homme ou au choix d’être pa-
rent. Par exemple, un père ou
une mère perd le contrôle et
devient impatient parce qu’il
n’a plus lui-même l’espace né-
cessaire à la patience. Pour lui,
le verre est plein de ses pro-
blèmes, de ses responsabilités,
de ce qu’il subit et vit. Plus pré-
cisément, un père qui en veut
à sa femme parce qu’ils n’ont
pu suffisamment s’aimer ou se
désirer à cause de la présence
d’un enfant l’empêchant d’agir
librement avec elle, peut de-
venir impatient vis-à-vis du
jeune parce qu’il voit en lui le
symbole de sa soumission face
à la femme. Il peut en être de
même pour la mère face au père.
L’enfant, lui, n’est pas au cou-
rant de ce qui se joue et il n’a
pas à l’être parce que ce n’est
pas à lui d’assumer les frus-
trations ou les réactions de ses
parents. Il est responsable sim-
plement des impatiences qu’il
provoque, soit par manque de
politesse ou d’éducation, soit
par des comportements de har-
cèlement vis-à-vis d’eux.

Par ailleurs, une mère peut être
impatiente, surtout si elle a en-
gendré pour faire plaisir à son
mari ou si elle se sent exploi-
tée parce qu’elle n’a ni choisi
ni voulu le bébé. Cela n’a rien
à voir avec l’enfant, mais de
telles situations provoquent
souvent l’irritabilité des pa-
rents. D’autres fois, cette ré-
action peut survenir pour des
raisons de relations affectives
dans le couple. Un enfant trop
possessif ne laisse ni la place
ni le temps à ses parents de
vivre leur vie de couple. Les
parents frustrés dans leur vie
affective et même sociale peu-
vent réagir impatiemment si
l’enfant réclame des besoins
parce qu’il agit en droit acquis
ou s’il les harcèle parce qu’il
ne se sent pas en sécurité.

Des éléments tels le chômage
ou la perte de privilèges peu-
vent aussi provoquer l’impa-
tience. Aller dire à l’enfant que
maman ou papa est  fâché à
cause de problèmes sociaux ou
conjugaux accentue l’injustice
de cette situation. L’enfant ne
se voi t  pas  responsable ,  au
contraire, il risque de devenir
un souffre-douleur. Il accep-
tera cette réalité, mais se sen-
t i ra  mal  dans sa  peau.  Je
conseille donc aux parents de
régler avec eux-mêmes et dans
leur couple leurs difficultés
personnelles ou conjugales pour
ne pas les faire subir au jeune.
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Il n’existe pas de
parents violents,
il n’y a que des
êtres humains

violents.
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Être parents, une formation continue
Cela est primordial, car autre-
ment celui-ci peut finir, à la
longue, par les haïr et se dé-
tester, car il est le fils ou la fille
de tels parents.

Ces jeunes devenus adultes ris-
quent de refuser d’avoir des
enfants ou, s’ils en ont, de de-
venir bonasses pour ne pas faire
endurer ce qu’ils ont eux-mêmes
subi.  Dans l’approche rela-
tionnelle entre parents et en-
fants, l’impatience vis-à-vis
d’un jeune ne peut être justi-
fiée par les frustrations exté-
rieures ressenties par les adultes,
mais uniquement par l’exagé-
ration de l’enfant dans son re-
fus d’être éduqué, refus n’ayant
rien à voir avec les problèmes
que vivent les parents, car il y
a véritablement des enfants qui
susci tent  l ’ impat ience des
adultes.

Par exemple, un enfant en in-
sécurité, stressé, jaloux ou qui
veut toute la place mais n’y
parvient pas, peut tenir ses pa-
rents éveillés toute la nuit par
ses pleurs, faire des gaffes ou
continuellement harceler ses
frères et sœurs de sorte qu’il
réussira à faire perdre patience
à ses parents. Ceux-ci peuvent
même devenir violents parce
qu’ils se sentent exploités. Ils
peuvent aussi penser que leur
enfant n’a pas le droit d’agir
ainsi parce qu’ils sont l’auto-
rité et qu’ils ont le devoir de
lui imposer le chemin à suivre. 

Le meilleur conseil que je puisse
donner à ces parents, c’est d’ex-
pliquer à leur enfant tout le
cheminement qui a provoqué
leur réaction. Il ne faut pas hé-
siter à lui faire sentir sa jalou-
sie,  à lui montrer qu’il se veut
l’unique et qu’il essaie d’éli-
miner les autres. Il faut aussi

lui faire comprendre que son
stress ou ses peurs de perdre
des privilèges ainsi que son dé-
sir d’accaparer ses parents pour
lui seul peuvent l’amener, en
cas d’échec, à devenir insom-
niaque, à pleurer sans cesse, à
jouer continuellement au petit
faible ou à avoir toujours be-
soin de ses parents jusqu’à les
empêcher de vivre. Ceux-ci
doivent lui faire saisir toutes
ces réactions pour qu’il réalise
que si les techniques utilisées
peuvent lui apporter une cer-
taine satisfaction, elles attisent
aussi leur impatience. Il est
préférable d’opter pour la dé-
marche d’apprendre à cohabi-
ter avec ses frères et sœurs, à
se faire confiance et surtout à
accepter d’être un enfant qui
vit avec les autres. D’un autre
côté, les parents doivent s’im-
poser à l’enfant pour lui faire
comprendre qu’i l  n’est  pas
l’unique, sinon ils risquent de
lui être hostiles au point de de-
venir agressifs et violents.

La violence versus
l’impatience

« La violence des parents
est-elle de l’impatience à sa
limite ou est-ce un autre
phénomène? »

Ce que j’ai exposé sur l’impa-
tience est l’inverse de la vio-
lence. Il n’existe pas de parents
violents, il n’y a que des êtres
humains violents. Avant d’être
parent, c’est la personne elle-
même qui est violente. Il faut
bien faire la distinction. Si une
personne violente devient pa-
rent, ce n’est pas son nouveau
statut qui la rend ainsi.

C’est la raison pour laquelle je
conseille aux femmes comme
aux hommes qui ,  dans leur

démarche de vouloir fonder
une famille, rencontrent quel-
qu’un de violent ,  de ne pas
compter sur l’amour pour que
la violence s’estompe et de ne
pas espérer que la venue d’un
enfant puisse souder le couple
car,  chez l ’ê t re  violent ,  le
manque de maîtrise de soi l’em-
pêche de contrôler ses réac-
tions face à une frustration ou
à une impuissance. 

Il importe donc, même si on se
marie par amour, de commen-
cer dès les fréquentations à cor-
riger les comportements vio-
lents avant l’arrivée des en-
fants. Face à ceux qui dévoi-
lent leur violence après le ma-
riage ou que la naissance d’un
bébé a rendu violents, il faut
immédiatement faire appel à
de l’aide pour améliorer la maî-
trise de soi.  Un père ou une
mère qui, malgré son amour
pour l’enfant, devient violent,
c’est que quelque part un désé-
quilibre l’empêche de maîtri-
ser ses réactions. Il faut alors
agir vite pour ne pas laisser
s’installer l’habitude de la vio-
lence.

La punition

« Doit-on punir un jeune
enfant ou le raisonner?
Quelles sont les punitions
va lab les?  La  puni t ion
corporelle est-elle accepta-
ble et produit-elle l’effet
désiré? »

La punition fait partie des règles
de la société. Elle n’est pas seu-
lement dans la famille, on la
voit partout, elle est omnipré-
sente. Si on doit en arriver à ce
stade de correction, c’est qu’on
est probablement impuissant à
établir nos règles ou qu’on fait
face à quelqu’un qui les refuse.
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Dans ce contexte, nous pou-
vons dire que la punition fait
partie de l’approche éduca-
tionnelle sinon aurait-on be-
soin de policiers, de juges, de
prisons ou de lois?

L’autoritarisme est une attitude
différente. Il existe deux formes
de punitions : l’éducationnelle
et la dictatoriale. La première
nécessite beaucoup de doigté,
une bonne connaissance de
l’être humain et surtout une in-
ébranlable confiance en soi et
dans sa capacité d’éduquer.
Quant à l’autre, elle n’exige
que l’autorité ou le titre qui ac-
corde le droit d’imposer ses
lois. Tant qu’on enseigne au
parent, au professeur, au poli-
cier et au juge qu’ils sont l’au-
torité et qu’on établit des règles
à imposer, on oublie la notion
d’éducation qui doit amener le
jeune à intégrer le processus
social en connaissance de cause.

Un enfant ne peut pas com-
prendre ce qu’on exige de lui
si les parents n’expliquent pas.
Il ne peut pas saisir non plus
pourquoi il est puni si on ne
prend pas le temps de lui faire
voir ce qu’il a fait, surtout par
ignorance ou insouciance.

Je désapprouve la punition de
l’ignorance et je refuse l’au-
torité aveugle. Je crois plutôt
à  l ’éducat ion et  je  suis
convaincu qu’il faut limiter la
punition à celui qui sciemment
ne veut pas accepter la réalité
des règles de la vie sociale ou
familiale. L’autoritarisme, c’est
punir l’enfant parce qu’on lui
a donné tel ordre sans expli-
cation. Cependant, si à la suite
d’une approche éducationnel-
le bien établie avec le jeune,
celui-ci persiste à désobéir pour
satisfaire son conflit de pou-
voir avec son père ou sa mère,

il est nécessaire qu’une inter-
vention soit faite en imposant
une punition selon la gravité
du geste posé. Les parents doi-
vent faire sentir à l’enfant que
malgré l’égalité humaine, il y
a une hiérarchie de responsa-
bilité à respecter et à laquelle
il doit se soumettre.

J’approuve donc une punition
éducationnelle intelligente et
réfléchie. Cela requiert des pa-
rents à la fois des connaissances
et des capacités d’apprentis-
sage dans l’éducation de leurs
enfants. Ils doivent se libérer
d’un cliché établi depuis des
siècles : celui que le titre donne
le pouvoir de punir. Ils doivent
aussi se départir de la permis-
sivité qui laisse l’enfant à lui-
même, un concept que la so-
ciété valorise pour faire obs-
tacle à l’autorité des parents et
à la punition. En parallèle, on
assiste à un phénomène qui
pousse des adultes à réclamer
de plus en plus de lois autori-
taires pour neutraliser les jeunes.
C’est grave parce que ces deux
tendances engendrent l’injus-
tice et l’anarchie. 

Dans une approche éducation-
nelle, il ne faut employer la pu-
nition qu’en dernier recours à
la suite des interventions pour
expliquer et aider l’enfant à
éduquer son comportement et
sa structure mentale pour mieux
comprendre la réalité et inté-

grer le mode de vie que les pa-
rents ont choisi d’établir. Si-
non ces derniers auront à as-
sumer leur responsabilité d’évi-
ter au jeune de les défier.

C’est la raison primordiale pour
laquelle les différents interve-
nants de l’éducation évitent
d’utiliser la punition corpo-
relle pour neutraliser la révolte
ou le manque d’écoute de l’en-
fant. User de ce type de puni-
tion signifie l’absence de res-
sources et l’existence de l’au-
toritarisme. Le geste de puni-
tion corporelle est souvent lié
à deux variables : 1) l’igno-
rance et l’incapacité qui pro-
voquent l’impuissance d’où
l’utilisation de la force pour
s’imposer; 2) la conviction des
parents d’être investis d’un
pouvoir leur conférant l’auto-
rité absolue. Pourtant frapper
son enfant, surtout avec vio-
lence, c’est comme se frapper
soi-même parce que cela ren-
voie l’image de sa propre im-
puissance. Il faut par contre
poser des gestes dans lesquelles
on fait sentir à l’enfant que dans
la hiérarchie, c’est aux parents
que revient l’autorité. 

Par exemple, lorsqu’un enfant
ne veut rien écouter et qu’il fait
une crise, certains parents vont
le gifler. Pourtant la meilleure
façon, c’est de mouiller une
débarbouillette d’eau froide et
de la lui passer sur le visage et
sur la nuque. Cela l’aidera à se
réveiller de son incarnation
dans la frustration. De même
lorsque l’enfant rentre dans un
processus de révolte ou de re-
fus d’écouter, mieux vaut que
les parents ne se mesurent pas
à lui sous prétexte qu’ils ont le
pouvoir et la force sur l’enfant.
Il leur faut eux-mêmes rester
affirmatifs sans toutefois perdre

Être parents, une formation continue
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Il existe deux
formes de
punitions :

l’éducationnelle 
et la dictatoriale.
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Être parents, une formation continue
le contrôle. Dans leur affir-
mation, ils doivent continuel-
lement amener l’enfant à com-
prendre et surtout à surmonter
sa difficulté de se contrôler. Si
par leur violence corporelle les
parents agissent autrement, ils
justifieront ainsi l’entêtement
de l’enfant et lui transmettront
le message qu’il doit être fort
pour faire face à la punition
corporelle. On entre alors dans
un cercle dangereux.

La jalousie entre frères
et sœurs

« Comment résoudre la
jalousie  entre  frères  e t
sœurs? »

Résoudre le problème de la ja-
lousie entre frères et sœurs,
c’est comme vouloir faire le-
ver le soleil du côté nord. On
ne peut résoudre la jalousie,
mais on peut l’éduquer. Ce sen-
timent est naturel chez l’être
humain et sert de moteur pour
aller de l’avant. Le danger, c’est
lorsque la jalousie perd la no-
tion de la justice et rentre dans
l’élimination de l’autre pour
s’emparer de tout.

Il est normal qu’un enfant, s’il
le mérite, réclame les mêmes
privilèges que son frère ou sa
sœur. Mais il est anormal qu’il
cherche à les éliminer pour ob-
tenir ces faveurs. C’est sur ce
plan que les parents doivent
saisir la nuance. Malheureu-
sement beaucoup d’entre eux,
dans un souci de justice, vont
agir en stricte égalité avec tous.
Pourtant tous ne désirent pas
le même objet ou n’aspirent
pas aux mêmes privilèges. Se-
lon moi, on doit approcher la
jalousie cas par cas d’après les
besoins de l’enfant et surtout
elle doit être comprise à tra-
vers les comportements des pa-
rents. Cependant certaines at-

titudes n’ont rien à voir avec
la jalousie, mais s’en rappro-
chent et sont souvent provo-
quées par les parents. À titre
d’exemple, citons le cas des
parents qui aiment l’enfant gen-
til et docile, mais n’acceptent
pas l’enfant affirmatif et agité.
Si par hasard, ils ont ces deux
types d’enfants, ils deviendront
impatients avec l’agité et gen-
tils avec le docile lui donnant
même des privilèges pour faire
sentir au mouton noir qu’il doit
se soumettre, c’est-à-dire se
comporter comme l’autre pour
être apprécié et aimé. L’enfant
dérangeant réagira en disant
que ses parents lui préfèrent
son frère ou sa sœur. Les pa-
rents lui répondront qu’il est
jaloux. À l’évidence, ce n’est
pas de la jalousie : c’est plutôt
la révolte d’un enfant face à
une attitude parentale. Par les
privilèges accordés à l’enfant
docile ou par leur façon de l’ai-
mer davantage, les parents pu-
nissent l’autre jeune. Il s’agit
plus d’un problème de sou-
mission que de jalousie. Par
son comportement rebelle, l’en-
fant qui ne répond pas aux at-
tentes de ses parents est en train
de leur  dire  :  «  Aimez-moi
comme je suis ». Il affirme une
différence contraire à leurs dé-
sirs.

La jalousie, c’est lorsqu’on re-
çoit la même chose que l’autre
et qu’on refuse qu’il l’ait aussi.
C’est dénier à autrui le droit
d’avoir autant d’intelligence
que soi. Au fond, le refus de

l’existence de l’autre est une
forme de jalousie négative dan-
gereuse. La valoriser ou l’ac-
cepter, c’est justifier le droit
d’éliminer l’autre et d’empê-
cher l’égalité entre les êtres
humains. Quant à la forme de
jalousie qui pousse le jeune à
réclamer le même droit, c’est-
à-dire être aimé ou se faire res-
pecter comme les autres, re-
cevoir la même chose que ses
frères et sœurs, l’enfant, en réa-
lité, a le droit de réclamer cette
égalité et c’est aux parents de
corriger la situation plutôt que
d’essayer de lui laisser croire
qu’ils sont justes et égalitaires.
Les parents qui admettent avoir
privilégié l’enfant soumis à
leur désir et puni celui qui ne
répond pas à ce qu’ils veulent
ou encore qui avouent leur in-
souciance ou inconscience
d’avoir été injustes, amènent
l’enfant lésé à ne pas déve-
lopper en lui-même une réac-
tion de haine face à eux et à ses
frères ou sœurs. Des enfants
deviennent rancuniers ou hai-
neux lorsqu’on les entraîne à
subir et qu’on leur laisse croire
que les adultes ont raison d’agir
ainsi. D’où l’importance pour
les parents de développer leur
conscience à la fois de leurs
propres gestes et de ceux de
leurs enfants. n

Note

1 La première parution de cet article remonte
à 1995. Ghislaine Picard-Mayer était alors
R é d a c t r i c e  e n  c h e f  d e  P s y c h o l o g i e
préventive.
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On ne peut
résoudre la

jalousie, mais 
on peut l’éduquer.


